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    Dans un monde où la conquête des marchés va jusqu’au crime, des spécialistes du renseignement économique, du contre-espionnage et de l’info-guerre opèrent au cœur des entreprises. Leur mission : protéger et défendre le patrimoine industriel, scientifique et technologique français. Leur employeur : l’Agence de sécurité économique. Leur commanditaire : le gouvernement. Vous ne les voyez pas, mais ce monde est le vôtre.




    Sur fond d’OGM et de crise alimentaire, dans les eaux troubles du pouvoir, un thriller d’espionnage économique de toute première force, héritier des grandes séries américaines. Vous ne lâcherez pas la saison 1 !




    




    




    Scénariste, romancière et nouvelliste, Catherine Fradier est lauréate du Grand Prix de Littérature policière 2006 pour La Colère des enfants déchus et du Prix SNCF du polar 2008 pour Camino 999. Après avoir été fonctionnaire de police, agent de sécurité, VRP et bien d’autres choses, elle vit aujourd’hui dans la Drôme et se consacre à l’écriture.
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    Une odeur de javel et de lavande stagnait dans l’appartement, indice de la venue de la femme de ménage. Elle avait changé les draps et les serviettes, fait une lessive. Le linge propre était plié et empilé dans une panière. Le regard vide, Léo le fixait, désespérée. Elle aurait voulu garder pour quelques nuits encore l’odeur de Philippe. Les livres avaient été remis en place, les affaires dispersées le matin sur les étagères avaient été rassemblées, laissant de grands vides à l’instar de celui, immense, qui envahissait l’appartement. Pieds nus, elle erra de longues minutes de pièce en pièce, ouvrit les tiroirs de la commode qui contenaient ses slips, ses chaussettes, ses cravates pliées en trois et ordonnées en des piles instables. Certaines n’avaient été portées qu’une ou deux fois, sanction des choix audacieux de Léo quand elle avait voulu introduire un peu de fantaisie après l’avoir menacé de taillader ses cravates de fonctionnaire. « Taillade, mon amour, taillade », lui disait-il avec grand calme, « fais-toi plaisir, mais je me rachèterai les mêmes, et pendant que tu taillades, un milliard d’individus cherchent un coin tranquille pour déféquer à l’abri des regards parce que chez eux les toilettes n’existent pas. » Genre de remarque qu’il lui assénait de temps à autre pour relativiser le propos de leur conversation. Philippe titulaire de comptes en Suisse, elle n’y croyait pas. Ils n’avaient jamais eu de besoins extravagants et leur salaire leur suffisait amplement. Les bijoux, les fourrures, les voitures, les grands restaurants et les palaces étaient exclus de leur univers sans que ni l’un, ni l’autre en ait exprimé le moindre regret. Et, au-delà de l’argent, se posait la question de la contrepartie, synonyme de trahison au regard de sa fonction et des affaires sensibles qu’il traitait. On avait tué Philippe pour des raisons qui dépassaient ses propres collègues. L’interrogatoire du matin le prouvait.




    Léo ouvrit un à un les tiroirs du bureau. Elle l’avait parfois surpris à noircir les pages de son carnet à couverture de cuir couleur bronze. Les hommes de Gerbod ne l’avaient pas trouvé. Aurait-il pu le laisser dans le coffre de son bureau ?




    Ses chemises, blanches pour la plupart, pendaient bien alignées à côté des costumes. Elle décrocha les vestes et les rependit une à une après en avoir fouillé toutes les poches. Elle grimpa sur l’escabeau et vérifia les étagères, même celles qui lui étaient réservées à elle. Tout avait déjà été inspecté le matin mais elle s’acharnait, l’esprit mollasse, pour retarder le moment où elle se coucherait sans lui. Sur la table de nuit était encore posée la boîte de somnifères, un seul manquait. Elle fixa la plaquette. Ils étaient petits et faciles à avaler. Il en restait treize, ajoutés aux quatorze d’une boîte rangée dans la table de chevet. De quoi dormir pendant un long, un très long moment. Dans le fond du tiroir, elle reconnut l’imprimé d’un foulard qu’elle pensait avoir égaré. Il enveloppait une dizaine de photos. Les hommes de Gerbod n’avaient sans doute pas manqué d’y jeter un œil. Toutes les photos la représentaient, à la campagne, sur un bateau ou à la maison. Il l’aimait. Et si, au nom de cet amour, il s’était jeté par la fenêtre pour lui épargner sa déchéance ? Elle rejeta aussitôt cette idée, balança les boîtes de sédatif au fond du tiroir, y remit les photos. Puis elle s’allongea à la place qu’il occupait. À travers la taie d’oreiller qui sentait le propre, elle pouvait percevoir son odeur. Elle inspira profondément plusieurs fois jusqu’à s’étourdir puis sombra.




    




    Un long cri troubla la nuit. En sueur, assise sur le lit, Léo ne savait pas si elle l’avait rêvé ou s’il avait réellement existé. Son cœur battait à tout rompre. Des bribes de rêve lui revinrent en mémoire. Une dispute avec sa mère, effroyable, où les mots ne pouvaient être expulsés parce qu’une sorte d’énorme chewing-gum collé à son palais et au fond de sa gorge l’empêchait de parler. Son souffle redevint régulier. Elle se laissa tomber sur l’oreiller, les yeux grands ouverts. Les images de leur dernier dimanche lui revenaient par vagues : le câlin après le petit déjeuner, leur fou rire quand il avait fait un lapsus très sexuel, le marché, la salade qu’elle triait quand il était descendu à la cave pour remonter une demi-heure plus tard les mains vides. « T’en as fait quoi de la bouteille ? » lui avait-elle bêtement demandé. Il avait secoué la tête, plus amusé que consterné : « Je l’ai oubliée ! »




    Elle enfila des chaussettes, ses pantoufles et un peignoir, puis quitta l’appartement. Les veilleuses indiquant la sortie balisaient la descente et la dispensaient d’éclairer. Elle gardait sa lampe torche éteinte. Au sous-sol, une fraîcheur humide saturée de moisissures s’insinua le long de ses jambes. Elle éclaira le cadenas et composa le code. Les quatre premiers chiffres de sa date de naissance. Elle referma la porte derrière elle, tira le verrou et alluma la cave. Philippe s’occupait du vin, elle n’y descendait jamais. Les bouteilles étaient méticuleusement rangées par région. Au centre de la cave dont trois murs étaient occupés par les étagères savamment organisées se tenaient une petite table rectangulaire en noyer et une chaise. Elle passa le doigt sur le plateau. Pas de poussière, ni sur la table, ni sur la chaise. Dans une caisse en bois près de la porte, elle trouva des chiffons imprégnés de cire. Pourquoi diable avait-il besoin de s’asseoir, et proprement de surcroît ? La réponse se trouvait là, dans cette cave. Des caissons de bois qui avaient contenu des vieux armagnacs ou des cognacs de renom s’empilaient sur un côté des étagères. Il y en avait six, elle les ouvrit un à un. Trois étaient vides, trois contenaient une bouteille pleine. Philippe et elle n’étaient pas de grands amateurs d’alcool fort, ils les gardaient pour leurs invités occasionnels. Rien dans les caissons. Elle entreprit les étagères, l’une après l’autre, s’agenouillant sur la terre battue pour vérifier celles du bas. Rien non plus. Elle s’assit sur la chaise, passa la main sous le plateau. Reconsidéra les caissons de bois. Elle les examina à nouveau un à un jusqu’au dernier, qu’elle rouvrit lentement. La boîte était vide mais paraissait plus lourde que les autres. Et pour cause. Sous le velours rouge du couvercle était coincé le calepin à la couverture de cuir bronze. Un bracelet élastique le maintenait fermé, elle l’ôta. Et sourit. Hormis les dernières pages encore blanches, le carnet était noirci de tableaux de chiffres qui pouvaient faire songer à des grilles de sudoku. Mais il n’en était rien et il ne fallait pas être un professionnel du renseignement pour comprendre qu’il s’agissait de cryptogrammes. Philippe, en spécialiste du chiffrement, l’avait utilisé pour ses propres notes. Un frisson parcourut l’échine de Léo, l’humidité imprégnait ses vêtements. Elle remit le bracelet élastique et glissa le carnet dans la poche de son peignoir.


  




  

    




    




    




    




    




    




    




    




    




    




    Pierre-Yves Peretti la reçut dès son arrivée dans son bureau de Bercy, au grand dam de sa secrétaire qui lui rappela que tous ses rendez-vous du matin allaient être décalés, y compris celui avec le directeur de cabinet.




    Il se pencha sur l’agenda de la grincheuse pour lui désigner un nom.




    — Reportez celui-ci à la semaine prochaine.




    — Quel jour ? Dimanche ?




    Peretti paraissait ennuyé et sincèrement désolé. Il assura Léo qu’il n’avait fait que demander à Philippe de venir expliquer sa présence sur les listings. S’il avait su que M. Maîtrepierre se suiciderait, il l’aurait présenté différemment.




    — Parce que vous pensez que mon mari a placé réellement 500000 euros sur des comptes en Suisse ?




    Il la considéra avec perplexité, tirant un dossier de son tiroir. Il étala une liste et désigna une ligne. Le nom de Philippe y figurait.




    — Vous voulez bien appeler la banque qui détient ces comptes et me passer le responsable, je vous prie.




    Peretti parut à nouveau ennuyé.




    — Madame de Coursange, la procédure…




    — … nous allons nous asseoir cinq minutes sur la procédure. Appelez les Suisses.




    Le directeur de la banque de Zurich se montra bien moins coopératif que Peretti. Il ne donna aucune information, que ce soit sur les conditions de l’ouverture des comptes, la date des dépôts ou leurs mouvements éventuels. Léo n’apprit pas davantage si quelqu’un avait déjà vu Philippe ou même si on avait entendu le son de sa voix. Le Suisse ne lâcha rien, hormis une réponse qu’il ânonnait à chacune des questions de Léo :




    — Voyez avec les Français, nous ne pouvons pas nous exprimer sur cette affaire. Voyez avec les Français, nous ne pouvons pas nous exprimer sur cette affaire.




    Puis il raccrocha quand Léo lui demanda qui était son interlocuteur en France.




    Elle remercia Pierre-Yves Peretti et quitta son bureau au bord des larmes. L’effet conjugué du vent et de la pluie avait collé de grosses feuilles de platane sur sa voiture. Elle en débarrassa les vitres et le pare-brise puis démarra. La journée commençait à peine et elle était épuisée.


  




  

    




    




    




    




    




    




    




    




    




    




    … venue des États-Unis et débarquée en Europe au début des années 90, la chrysomèle du maïs s’installe en France. Diabrotica virgifera virgifera, de son nom latin, a été surnommée outre-Atlantique the billion dollars bug, l’insecte à un milliard de dollars, en raison des dégâts qu’il occasionne. Là où il n’est pas combattu, le coléoptère peut faire baisser les rendements de 80%…




    




    Léo ferma la porte de son bureau et remit à Igor trois doubles pages photocopiées du carnet de Philippe.




    — Décryptez-moi ça, Igor.




    Il évalua chaque grille avec attention puis conclut, catégorique :




    — Ça sent le monôme-binôme. C’est dans quelle affaire ?




    — C’est personnel, Igor, et strictement confidentiel.




    — Je vois…




    — Je veux juste la table chiffrante.




    Igor examina à nouveau les grilles de chiffres.




    — Pour la fin de la journée, c’est bon ?




    Mélodie frappa et prévint Léo que l’équipe les attendait dans la salle de débriefing. Igor glissa les feuillets dans un dossier et suivit Léo. Une odeur de café stagnait dans la salle, une tasse de thé était servie devant son fauteuil. Ziang pianota sur le clavier. La photo de Woo Dee Dee apparut sur les écrans. Le silence se fit, seul subsista le cliquetis des cuillères contre la porcelaine. Léo fit un signe à Ziang qui attendait son feu vert.




    — Comme le profil de la DCRI l’indique, Woo Dee Dee est de nationalité chinoise et elle a fait ses études en Chine jusqu’à la licence. Lorsqu’elle est arrivée en 2003 aux États-Unis, elle parlait l’anglais à la perfection, tout comme le français et l’espagnol. Elle a obtenu un master de physiologie végétale en 2005 et, après plusieurs stages chez différents semenciers comme Olson Chemical, elle a été embauchée par Aristee au poste d’assistante de direction à l’international auprès de Niels Myers. C’est lui qui a appuyé son dossier pour qu’elle obtienne la carte verte.




    Plus un bruit dans la salle insonorisée.




    — Cependant, après des recherches plus approfondies, il est apparu que Woo Dee Dee a été recrutée par le Guoanbu qui lui a donné la nationalité chinoise. Parce que, avant cela, Woo Dee Dee, de son vrai nom Khuc Han, était de nationalité… vietnamienne.




    — Les services secrets chinois piloteraient une Vietnamienne au sein d’Aristee ? s’exclama Éric. Cela a-t-il un rapport avec l’agent orange ? Ce serait elle, l’Hippocampe ?




    Ziang dodelina la tête, hésitant.




    — Eh bien, c’est à partir de là que le doute s’installe. J’ai comparé les photos, celles de Khuc Han et de l’Hippocampe. Regardez…




    Les photos s’affichèrent côte à côte. De fins traits jaunes traçaient les contours de la partie inférieure des deux visages.




    — Bon à première vue, on pourrait penser qu’il s’agit de la même personne, mais quand on affine la comparaison biométrique (les deux visages se superposèrent), on constate un léger décalage au niveau de la mâchoire. Celle de l’Hippocampe est un peu plus carrée. Autre élément de comparaison, dit Ziang en faisant apparaître deux autres photos, Khuc Han mesure 1,68 m, ce qui est plutôt grand pour une Asiatique, mais sa taille est inférieure à celle de l’Hippocampe, qu’on estime autour de 1,74 m. Ma conclusion est donc que Khuc Han n’est pas l’Hippocampe.




    — Elles se ressemblent quand même sacrément, insista Latifa.




    — Elles se ressemblent et s’assemblent sans pour autant être ensemble, déduisit Igor avec l’air de celui qui a trouvé la solution.




    Ziang opina, les autres n’avaient pas écouté l’informaticien. Rares étaient ceux qui lui prêtaient attention lorsqu’il s’aventurait hors de son terrain.




    — Oui, j’ai envisagé cette possibilité, confirma-t-il en se tournant vers Igor.




    — Laquelle ?




    — Qu’ils soient de la même fratrie.




    — Bien, dit Léo. Ziang et Shakila, vous continuez à creuser la piste du Viêt Nam. Beau travail ! Latifa, concernant Jérôme Lepage de l’EGE, vous avez avancé ?




    Latifa consulta des notes.




    — Il a prétendu avoir quitté prématurément World Impact, la filiale de Milton à Bruxelles, suite à une blessure contractée lors d’un saut en parachute et qui l’a empêché d’achever son stage. Je me suis rapprochée de son club à Saint-Florentin dans l’Yonne : aucun accident, aucune blessure n’a été mentionné durant la période de référence où il a effectué cinq sauts. En revanche, le médecin qui a prescrit l’arrêt de travail se trouve être sa tante, ce qui nous autorise à penser qu’il s’agit d’un certificat de complaisance. Concernant World Impact, rien ne leur fait peur. C’est une agence de lobbying spécialisée dans l’espionnage et l’infiltration. Leur domaine de prédilection, qui a fait leur réputation : diviser les mouvements associatifs pour en prendre le contrôle. Selon eux, il existe quatre types de militants : les révolutionnaires, les opportunistes, les idéalistes et les réalistes. Ils ont mis au point une stratégie. Pour faire court, elle est la suivante : un, ils isolent les révolutionnaires. Deux, ils flattent les idéalistes et les éduquent pour les transformer en réalistes. Trois, ils récupèrent les réalistes afin qu’ils adoptent le point de vue de l’industrie qui a été prise pour cible. Tous les lobbyistes ont compris depuis longtemps que l’appui d’un opposant avait un pouvoir de conviction bien plus grand que n’importe quelle communication, même la plus avisée. Mais l’été dernier, il y a eu un clash. World Impact avait recruté un écolo farouchement opposé à Aristee, qu’ils étaient cependant parvenus à retourner. Une histoire de fric, le jeune écolo l’a mal vécu et s’est suicidé. C’était un vendredi. Jérôme Lepage a passé le week-end à son club de parachutisme et n’est pas revenu le lundi. Que sait-il exactement du suicide ? Faudrait peut-être lui poser la question, conclut Latifa en refermant son dossier.




    — Je le note, dit Léo. Nous devons envisager une stratégie pour l’aborder car rien ne l’oblige à témoigner, surtout s’il se réfugie derrière la clause de confidentialité. Jérôme Lepage a peur. Vous y réfléchissez, Latifa. Autre chose ? demanda-t-elle à l’adresse des membres de l’équipe.


  




  

    




    




    




    




    




    




    




    




    




    




    Assis face aux écrans, Gerbod observait les voyageurs traverser Roissy, Grand Central Terminal et Heathrow. Léo referma la porte du bureau.




    — Bonjour Léo. Tu as une petite mine. Je persiste à croire que tu n’aurais pas dû reprendre si tôt.




    Le regard de Léo effleura un dossier sur la table. Ses téléphones portables étaient posés dessus, il les lui avait rapportés.




    — C’est le rapport d’autopsie ?




    — Les premières constatations.




    Elle le parcourut d’une traite puis le relut pratiquement mot à mot, cherchant ce qui n’y figurait pas. Les larmes montaient.




    — Aucun point de pression n’a été relevé sur les bras ? Aucune marque sur le corps qui pourrait attester qu’on l’a poussé ? C’est impossible, Gerbod. C’est impossible ! Philippe ne s’est pas jeté dans le vide, on l’a poussé. L’autopsie a été bâclée, confie-la à un autre. Je veux une seconde autopsie. Et je veux y assister.




    Pendant qu’elle lisait, il avait pris place dans l’un des fauteuils réservés aux visiteurs. Il se redressa vivement.




    — Tu n’assisteras certainement pas à son autopsie. Je te l’interdis, Léo, tu ne t’en relèverais jamais.




    — S’il te plaît, Gerbod.




    — Hors de question. Je n’ai pas envie de le regretter le restant de mes jours. Léo, supplia-t-il, il est dans un tel état ! Je ne veux pas que ce soit la dernière image que tu emportes de lui. Garde précieusement en toi celles du matin, seulement celles du matin avant le drame.




    Léo battit en retraite. Ce n’était pas une fuite, seulement un répit pour trouver par quel bord elle allait revenir. Gerbod dut le sentir.




    — Dès que je sors d’ici, j’appelle l’IML. On ne te laissera pas entrer.




    — D’accord, Gerbod, je n’irai pas. Mais promets-moi qu’un autre légiste va faire une seconde autopsie.




    Gerbod promit et évoqua l’affaire Aristee. La piste vietnamienne l’intéressa, ils devaient poursuivre dans ce sens. Par contre, il ne vit pas d’intérêt à approfondir celle du cabinet de lobbying à Bruxelles.




    — Le suicide de l’écolo est anecdotique. En quoi nous fait-il progresser dans l’affaire qui nous intéresse ? C’est bien trop éloigné de nos préoccupations. On sait qu’Aristee est le premier semencier GM de la planète, on connaît leurs détracteurs, il n’y a qu’à lire une certaine presse. Ne gaspillez pas du temps et de l’argent dans cette direction, concentrez-vous sur la recherche de l’ennemi invisible. Si les Chinois sont derrière, ajouta-t-il en se levant, il va falloir la jouer fine. Tiens-moi au courant d’heure en heure.




    Il était parti en emportant le rapport du légiste. Karl la rejoignit, s’assit à la place que Gerbod venait de quitter et attendit qu’elle parle.




    — Ils n’ont rien trouvé. Aucune trace de violence.




    — Et s’il s’était vraiment suicidé, Léo. Tu sais, parfois on ne sait pas vraiment ce qui se passe dans la tête des gens. Peut-être que cette histoire de comptes en Suisse…




    — Tu es au courant ?




    — Gerbod m’en a touché deux mots. Il a estimé que je devais savoir…




    — … pour tenter de me convaincre du bien-fondé d’accusations qui arrangent tout le monde ?




    Elle secoua lentement la tête.




    — Les choses ne sont pas telles qu’on veut me les présenter.




    Elle plongea la main dans son cartable et en ressortit le carnet. Comme elle s’apprêtait à enlever le bracelet élastique, elle retint son geste. Quelqu’un avait ouvert le carnet. Le bracelet à deux faces, l’une couleur bronze et l’autre noire, n’était pas comme elle l’avait laissé après avoir fait les photocopies. Malgré elle, son regard parcourut la travée des box qui remontait vers la sortie. Quelqu’un aurait fouillé son cartable ? Gerbod ?




    — Un problème, Léo ? demanda Karl.




    Elle faillit lui dire ce qui la perturbait mais renonça. Pas envie de conforter son statut de paranoïaque et de risquer de perdre sa crédibilité. Elle tendit le carnet à Karl qui le recueillit comme s’il s’agissait d’une relique. Il le feuilleta longuement.




    — La vache ! Comment tu vas faire pour décrypter tout ça ?




    — Igor est sur la table chiffrante.




    — T’en as pour des mois !




    — Non, pas avec l’ordi. Je vais scanner toutes les pages et la table chiffrante fera le reste.




    — Puisque c’est si simple, quel intérêt d’avoir tout crypté ?




    — Je pense que ça devait l’amuser, et ça lui assurait que seules des personnes initiées puissent le lire.




    Elle commencerait par la fin. Les derniers mois étaient repérables à la couleur de l’encre du stylo qu’elle lui avait offert un an auparavant. Une marque suisse peu répandue avec ses recharges d’un bleu marine presque noir très particulier. Son stylo était dans la poche intérieure de son costume, elle devait le récupérer à l’IML avant qu’il ne disparaisse.




    Karl lui rendit le carnet qu’elle replaça dans son cartable, la face bronze du bracelet visible.




    — Tu ne crois pas que tu devrais le remettre aux Services ? suggéra son adjoint, l’air préoccupé. Tu sais comme moi que l’habilitation Cristal Défense ne nous donne pas accès à tous les documents. Ça peut te coûter des années de prison de conserver de telles données.




    — On a tué mon mari et je veux savoir pourquoi. C’est tout ce qui me préoccupe. Il y a peut-être une réponse là-dedans.




    — Tu mets Igor dans une position délicate.




    — J’en assume la totale responsabilité. Nous ne sommes que trois à savoir où se trouve ce carnet. Il n’y aura pas de fuite.




    — Tu es en train de dire que d’autres connaissent son existence ?




    — Quand ils ont fouillé notre appartement, ils le cherchaient. J’en suis convaincue.




    Karl considéra son amie d’un œil curieux, comme on surveille un chaton un peu fou, susceptible à chaque instant de renverser une lampe ou de déchirer un rideau.




    — Attention, Léo, la mort de Philippe n’excusera pas tout, certainement pas la rétention de documents pouvant porter atteinte à la sécurité de l’État.




    Elle eut un rire désabusé.




    — Si tu savais combien je me fous de la sécurité de l’État à ce moment très précis. Un homme de cet État vient de tomber à terre et je suis la seule à se demander pourquoi.




    — La douleur t’aveugle, Léo. Une enquête et une autopsie sont en cours. Il y a des gens au plus haut niveau qui se préoccupent de la mort de ton mari. Laisse-les faire leur boulot.




    Elle se leva, récupéra son imperméable sur le portemanteau.




    — Nous en reparlerons, Karl. Toi, laisse-moi me fier à mon intuition.




    Il haussa les épaules en signe d’impuissance.




    — Tu vas où ?
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